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Dans le cadre officiel des Rencontres Internationales Paris/Berlin/Madrid (du 22 novembre au 1er décembre), événement 

culturel européen rendant compte des spécificités et des convergences des pratiques artistiques entre nouveau cinéma, 

vidéo et art contemporain, le Centre culturel canadien présente la première grande exposition en France des artistes 

canadiennes Lisa Klapstock et Paulette Phillips. Composée d’installations vidéographiques et de photographies, cette 

exposition réunit un ensemble d’œuvres majeures de ces artistes de Toronto.

Contact presse :
Service des arts visuels
T : 01 44 43 21 49 / 01 44 43 21 55 - F : 01 44 43 21 99
E : patricia.quevedo@www.canada-culture.org

Lisa Klapstock / Paulette Phillips
Du 29 novembre 2007 au 2 février 2008

Centre culturel canadien - 5, rue de Constantine 75007, Paris
Renseignements : 01 44 43 21 90 - www.canada-culture.org

Le regard de Lisa Klapstock aime à confronter le spectateur à des 
lieux de passage, vides ou achalandés, qu’elle réduit à des plans 
rabattus (volées de marche, replis de terrain) éminemment ambigus. 
Sa pratique artistique examine les mécanismes du regard et le rôle 
de l’objectif dans la construction de la perception, ainsi que notre 
expérience de l’environnement quotidien. L’exposition est axée 
sur la série de cinq petits paysages vidéographiques Ambiguous 
Landscapes (2003-2005) et la série photographique Threshold (2001-
2002) ouvrant des vues indiscrètes sur les cours arrière de maisons 
de ville de Toronto. En première mondiale, le Centre culturel 
canadien présente également l’installation vidéographique Field 
Studies (2007) qui plonge le spectateur dans une expérience sonore 
et visuelle totalement inédite : une double projection en plan fixe y 
traduit de manière bouleversante le rapport de l’individu à la foule 
dans un espace public abstrait et brouillé où la figure humaine est 
réduite à une tâche en mouvement.

Les créations vidéographiques de Paulette Phillips explorent les 
dérapages du comportement et de la pensée qui transforment 
des situations courantes (marcher dans une foule, regarder le 
paysage, visiter un lieu touristique) en événements mystérieux. Le 
paradoxe, le traumatisme, le décalage, l’inconfort sont des éléments 
récurrents dans son œuvre. Présentées pour la première fois en 
France, quatre œuvres vidéographiques engagent le spectateur 
dans des drames latents structurés autour d’une double tension, 
perceptuelle et émotive : It’s about how people judge appearance 
(2001), The Floating House (2002), Crosstalk (2004) et Monster Tree 
(2006) associent diverses formes de voyeurisme à une approche 
paradoxale, réunissant l’indifférence et l’indifférenciation urbaines 
et la curiosité spectaculaire associée à la forme cinématographique 
du suspense.

Lisa Klapstock, Ambiguous Landscapes, 2003-2005. Photo © Lisa Klapstock



 

Field Studies (2007) 
Création inédite présentée en première mondiale à Paris, Field 
Studies est une œuvre « in progress ». La bande sonore fait partie 
intégrante de cette partition où l’artiste cherche à évoquer l’espace 
en trois dimensions dans le contraste qu’elle créé avec l’espace 
bidimensionnel de l’image projetée. 

Dans Field Studies, le contexte est effacé par une surexposition 
de lumière, mais il existe toutefois des moments où, à cause des 
changements de la lumière du jour, le contexte émerge subtilement. 
Cette œuvre témoigne de l’intérêt de l’artiste pour la perception, les 
limites de cette dernière, et l’occupation humaine de l’espace. Elle 
questionne les limites de la représentation picturale en explorant la 
quantité d’informations qui sont nécessaires à la lisibilité de l’image. 

Field Studies traite également du mouvement de la population 
mondiale et de la redéfinition des notions de frontière et d’identité. 
En filmant des visiteurs sur des sites touristiques ou de divertissement 
(cathédrales, musées, plages…) et en les filmant de très près ou en 
surexposition, l’artiste créé un tableau abstrait, en mouvement. Les 
distinctions entre les personnes filmées et leur environnement sont 
réduites et leurs différences estompées. Avec la décélération du son 
et de la vidéo, l’œuvre crée une ambiance angoissante, troublante, 
rappelant parfois des enregistrements de migrations en masse de 
peuples déplacés. 

 Lisa Klapstock

Ambiguous Landscapes (2003-2005)
Cette œuvre comprend des diptyques photographiques « disloqués » 
de grand format, et une œuvre vidéographique composée de cinq 
petits écrans muraux encadrés comme des photographies. On y voit 
des paysages naturels et fabriqués – un escalier en granit, un champ 
d’herbe, une digue bétonnée, un coteau broussailleux et une pente 
enneigée – transformés par la caméra en lieux ambigus. 

Dans cette série, des paysages que le cadrage rend abstraits sont 
ramenés au monde réel par des mécanismes temporels comme la 
présence d’une figure dans l’œuvre. La figure enregistre et décrit 
l’espace et le temps, altérant notre perception du paysage représenté, 
et  transformant ainsi une image plate en un espace en trois 
dimensions. La figure révèle la topographie des paysages, ainsi que 
leur étendue, et à même ce processus enregistre le temps et l’espace. 
Largement statiques, les vidéos créent une sensation d’attente et 
d’anticipation chez le visiteur.

Threshold (2001-2002) 
Cette œuvre comprend une série de 28 photographies de champs 
de couleur interrompus par des fragments de vues d’une étonnante 
netteté. Ces images montrent des frontières séparatrices (clôtures, 
murs) et les vues abstraites de jardins privatifs aperçus à travers les 
trous de leurs surfaces. Les images de cette série ont été réalisées 
dans les espaces publics d’allées donnant sur l’espace privé des 
jardins de pavillons à Toronto. 

Threshold présente des images qui n’existent que dans la forme 
photographique mais qui reflètent les limites inhérentes de la vision 
humaine. Ici, la frontière floue du premier plan et la netteté de la 
mise au point de la scène fusionnent dans une seule et même vue, 
réduisant la séparation apparente entre surface et espace, entre 
extérieur et intérieur, entre sphères publique et privée. 

        
Source : Lisa Klapstock



 

« Ce qui m’occupe c’est l’analyse de notre comportement social ; notre 
réaction face à ce qui est dans et en dehors de notre contrôle ; nos espoirs, 
comment nous échouons ; et ce que nous révélons de nous-même, de 
manière inconsciente, à travers le déplacement du désir.

Puisant dans les associations issues de pratiques interdisciplinaires, j’utilise 
de multiples formes d’images, de sons et de constructions spatiales afin de 
communiquer des substances culturelles, physiques et émotives. 

Intéressée par la structure de l’expérience, j’aime jouer avec, et en réponse 
à, la lecture visuelle du spectateur en référenciant les stratégies avant-
gardistes, modernistes et post-modernistes, telles qu’elles se réfèrent à 
l’image et à la construction du sens. Cette approche est guidée par une 
sensibilité pour le polyvalent, que je considère comme étant une tendance 
féministe.

Telle une sorte d’ « observatrice-éponge », je suis témoin de lieux marginaux 
au sein desquels je rôde, réceptive et sensible à un monde stimulant. Cette 
observation se catalyse à travers la recherche de phénomènes du monde 
naturel et de la technologie – l’électromagnétisme, la médecine légale, 
la reproduction de la moisissure, l’hybridité, le parcours d’un essaim 
de moineaux – c’est-à-dire, le pourquoi qui explique que nous voulons 
regarder. En combinant une lecture critique des principes déterminants de 
l’époque des Lumières avec notre articulation constamment changeante 
de ce que cela signifie d’être ici – maintenant – je propose, à l’aide de 
moyens simples, une rencontre avec la complexité. »  

Paulette Phillips

Paulette Phillips

Monster Tree (2006)
Filmée près des Chutes du Niagara, l’œuvre Monster Tree traite 
d’une malformation découverte par l’artiste sur le tronc d’un vieil 
arbre. Un défaut naturel, dû à une réaction organique, l’expression 
impertinente de cette bosse devient le « visage » animé de l’arbre, 
évoquant un humour naturel ainsi que notre fascination pour le 
bizarre. Longtemps une attraction touristique célébrant la puissance 
de la nature, les Chutes Niagara ont toujours également eu beaucoup 
de succès auprès de nombreux téméraires, camelots et amateurs 
d’expositions de monstres et de maisons hantées. Le film de Phillips 
reflète toutes ces qualités, exprimant notre perpétuelle curiosité 
pour l’éthos liminal qui réside là où le rationnel et l’irrationnel se 
rejoignent. Malgré notre quête obsessionnelle pour l’uniformité et la 
beauté idéale, jamais le grotesque et l’anormal ne cesseront de nous 
captiver. 

Source : www.paulette-phillips.ca

Crosstalk (2004) 
Crosstalk est un terme qui s’applique à la communication entre 
organismes en détresse. Ce film projeté en boucle est un élément extrait 
d’un film réalisé par l’artiste où une femme crée une perturbation 
et arrête un tramway. Nous ne voyons pas la perturbation ; ce qui 
reste dans cette installation c’est l’espace « entre »... Lorsque nous 
regardons l’événement invisible, nous sommes piégés par la fixation 
de notre regard sur notre propre voyeurisme, le nôtre et celui des 
personnes regardant le trauma ou la perturbation.

The Floating House (2002)
Filmée sur l’océan Atlantique au large de la Nouvelle-Écosse, The 
Floating House est une méditation sur l’oscillation entre le réel et le 
simulé.  À partir de sources historiques, Phillips créé un événement 
qui amène le spectateur à questionner les forces naturelles et 
culturelles qui interagissent et se répondent. Phillips observe les 
lois qui gèrent notre existence physique et la manière dont nous les 
entravons psychologiquement.

Source :  www.lacentrale.org

It’s about how people judge appearance (2001)
Une femme se frappe la tête contre un mur en brique, s’en remet et 
repart... 



Lisa Klapstock
Field Studies, 2007

Installation vidéographique, son multicanal, (23 min. 32 sec.)
Visuel © Lisa Klapstock 



Lisa Klapstock
Ambiguous Landscapes, 2003-2005

DVD, écran plats LCD, cadre en bois laqué, 48 x 58 x 11,5 cm

Visuel © Lisa Klapstock



Lisa Klapstock
**3 Major Street 

de la série Threshold, 2001-2002
Tirage couleur, panneau en bois trempé laminé mat , 44,5 x 44,5 cm

Photo © Lisa Klapstock



Paulette Phillips
Monster Tree, 2006

Pellicule 16mm transférée sur DVD, projection en boucle (5 min.)
Visuel © Paulette Phillips



Paulette Phillips
Crosstalk, 2004

Pellicule 35mm transférée sur DVD , projection en boucle (7 min.) , son en stéréo
Visuel © Paulette Phillips



Paulette Phillips
The Floating House, 2002

Pellicule 16mm , projection en boucle (5 min.), système de son multicanal 5.1
Visuel © Paulette Phillips



Paulette Phillips
It’s about how people judge appearance, 2001

Pellicule 16 mm transférée sur DVD, projection en boucle (1 min.), écran plat 12 pouces encastré dans un mur,
encadré avec de la fausse peau d’autruche rose, son en stéréo

Visuel © Paulette Phillips



Lisa Klapstock

Photographe et vidéaste, diplômée en communication de la Simon 
Fraser University  (Vancouver), Lisa Klapstock vit et travaille à Toronto. 
Intéressée par les lieux banals et leur mode d’occupation par les êtres 
humains, Klapstock explore les mécanismes de l’acte de voir et le rôle 
de la caméra dans notre expérience visuelle de  l’environnement. Ses 
créations photographiques et vidéographiques oeuvrent sur la zone 
liminale entre abstraction et réalisme, révélant la relation complexe 
entre la représentation photographique et la perception visuelle.

Ses premières œuvres examinent le cadre caché des allées urbaines 
à Toronto, avec une attention particulière au détail, rendant ainsi 
visible l’interface fragile et altérable séparant les sphères publique et 
intime. Ses œuvres récentes mettent en scène des paysages naturels 
et fabriqués ainsi que des sites touristiques surpeuplés. 

Klapstock a présenté des expositions collectives et personnelles à 
travers le Canada, les Etats-Unis et en Europe où elle a également 
été invitée en résidence d’artiste (à Copenhague - 2007, à Helsinki  

- 2004 et à Rotterdam - 2002). Parmi les expositions européennes 
consacrées à ses œuvres, notons Installation In-Situ, Galleri Signe 
Vad, Copenhague (2007) ; Lisa Klapstock : Threshold, Musée de la 
Photographie, Charleroi (2005) ; Living Room, Odense Photo Triennial, 
Danemark (2003) ; Museum Van Nagsael, Rotterdam (2003). Sa série 
récente Depiction a été dévoilée lors de la Toronto International Art 
Fair (2006).

Les œuvres de Klapstock font partie de collections publiques et 
privées, telles que celles du Musée du portrait du Canada, du Musée de 
la Photographie de Belgique, du Museet for Fotokunst au Danemark, 
de la Winnipeg Art Gallery et de la Art Gallery of Hamilton.

Entre 2004 et 2006 son exposition personnelle Liminal, organisée par 
la Southern Alberta Art Gallery et accompagnée d’une publication 
monographique, a fait l’objet d’une tournée nationale au Canada. En 
2008, l’artiste présentera son travail lors d’une exposition personnelle 
au Senko Studio, au Danemark. 

Lisa Klapstock est représentée par Jessica Bradley Art + Projects à 
Toronto et Diane Farris Gallery à Vancouver.

www.jessicabradleyartprojects.com 
www.dianefarrisgallery.com

Paulette Phillips

Vivant à Toronto, Paulette Phillips enseigne le cinéma, la vidéo et 
l’installation au Ontario College of Art and Design. Elle a également 
travaillé dans le milieu du théâtre, du cinéma et de la télévision. 

Les installations filmiques de Phillips construisent des expériences 
étranges qui amplifient notre attachement aux plaisirs du voyeurisme, 
en faisant une narration de l’observation au moyen de techniques 
cinématographiques classiques. 

Phillips a plusieurs expositions personnelles et collectives à son actif, 
au Canada et en Europe. Parmi ses récentes expositions personnelles, 
signalons : Monster Tree, Diaz Contemporary, Toronto (2006) ; Dying 
to Make a Living, Sparwasser, Berlin (2005) ; The Secret Life of Criminals, 
Danielle Arnaud Contemporary Art, Londres ; The Floating House, 
Art Gallery of Ottawa (2004) ; Ecstasy, Paul Petro Contemporary 
Art, Toronto (2003) ; Its About How People Judge Appearance, Paul 
Petro Contemporary Art, Toronto (2002). Ses expositions collectives 
incluent : Corps Electromagnétiques, La Maison Européenne de la 
Photographie, Paris, V2_Institute for the Unstable Media, Rotterdam 
et Ludwig Museum, Budapest ; We Can Do This Now, The Power 
Plant, Toronto (2006) ; Guardami, Palazzo della Papesse, Sienne, 
Italie ; Staged, Danielle Arnaud Contemporary Art (2005) ; Undertow, 
Generator projects, Dundee, Ecosse (2004) ; Artists Space, New York 
(2003) ; Artissima, Festival du Film de Turin (2002).

Ses oeuvres font partie de collections privées et publiques dont 
celle du Museum of Modern Art à New York, de la Banque d’œuvres 
d’art du Conseil des Arts du Canada, du Musée des Beaux-Arts du 
Canada (Ottawa) et de la Facultad de Bellas Artes de l’Universidad 
Complutense à Madrid. Son travail a fait l’objet d’articles récents dans 
Art in America, ArtForum, Modern Painters et Flashart. 

L’artiste est représentée par Danielle Arnaud Contemporary Art à 
Londres et Diaz Contemporary Art à Toronto.

www.daniellearnaud.com
www.diazcontemporary.ca
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Paulette Phillips at Diaz Contemporary (Toronto)
Art in America

May 2007

by Dan Adler

Paulette Phillips’s first solo show at Diaz was spare—consisting of a sculpture and a flat-panel monitor 
both installed on the gallery walls. Made of electronic components and multi-colored wiring, the sculp-
ture, Home Wrecker I (2005), had been meticulously engineered to serve a single absurd purpose: a white 
chiffon scarf is held in midair just below the device by means of a magnetic field. Hovering at eye level, 
kerchief delicately drapes down from its center like a child’s notion of a ghost. It often sways when ob-
servers move or pass by.

The downward cascade of the suspended scarf was echoed by the rushing water of Niagara Falls in the 
looping video Monster Tree (2006). A Toronto-based artist, Phillips is known for film and video installa-
tions that create tension between idyllic landscape settings and sinister or subversive suggestions. In 
Monster Tree, the camera moves from lush views of waterfalls and moss-covered rocks shrouded in mist 
to tourists on the bustling thoroughfare that overlooks the water. The focus on the honeymooners in 
horse-drawn carriages inevitably brings up the theme of nature as commercial spectacle. Beyond that 
rather familiar observation, a sound track of ominous, heavy breathing plays throughout the video, evok-
ing uneasy and perverse connotations of voyeurism or predation.

Eventually the camera pans slowly to the trees in the foreground that frame the vigorously flowing 
water in the distance. The artist closes in on the trunk of an immense tree with a large burl jutting out. 
The malformation looks remarkably like a pigs head; a snout and two dark hollows suggesting eyes. The 
breathing noise becomes a louder growl; then, suddenly, moving eyeballs appear in the hollows of the 
facelike deformity. A creature it appears, resides within. This presence strikes a grotesque note that leads 
to thoughts about the perverse ways we frame nature in our society.



Paulette Phillips : Danielle Arnauld Contemporary Art
Flash Art, Vol. XXXVII No. 237

July-Sept 2004

by Roy Exley

A strong forensic thread runs through the five video installations that make up Canadian artist Paulette 
Phillips’ exhibition “the Secret life of Criminals.” The narrative traces of the events depicted in these videos 
suggest traumatic undercurrents. Coaxing the viewer into the role of detective, these works compel us to 
pay attention to their details, in case we miss a vital clue. The Floating House (2002) oscillates in its mien 
between the real and the simulated. One minute we see a model of a house floating in a lake, slowly 
sinking; the next minute we are sucked in to a catastrophic event as the lens zooms in to experience the 
trauma of inundation. All the works in this show have emotive hooks that seduce us into a suspension of 
disbelief. Something strange is happening to us at a road intersection in Crosstalk (2004). The viewer be-
comes identified with the camera as it looks out from a scene of...what? A crime? An accident? A perfor-
mance? Passing pedestrians turn to stare at us. What bizarre event are we involved in? This staged video 
has a Jeff Wall feel but transcends Wall by implicating the viewer in the action. Instead of being voyeur 
here, we have become the object of the voyeur’s gaze.


